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Heine de frange,
A

LA NATION;

M ON cœur faignoit encore de îa perte

d’un Prince aiiquel j’avois donné le jour

,

lorfqu’dne douleur beaucoup plus étendue

vint l’alTailliri Toute la France en larmes

gémilToit fous le poids de l’oppreflion :

les horreurs d’une famine prochaine lui

arrachoient déjà- le cri du défefpoir , . * , &
j’entendis proférer mon nom avec mur-*

mure. . . i . Tout-à-coup j’apprends que le

fer & le feu brillent de toutes parts dans

la Capitale ^ que tout Paris ell en armes.

En un moment je vois ma Cour fe dif«,
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perfer ,

s’enfuir loin de moi. Mon augufî^

époux vole auffi-tôt vers fa bonne Ville;

pour y porter du moins cette paix inté-

rieure que la pureté des principes de ce

IVlonarque lui a toujours fait goûter , 6c

que fon amour pour fes Peuples étoit bien

sûr de leur faire partager ;
mais rien ne

raffuroit ma tendrelTe alarmée pour les Pa-

rifiens
,
pour toute la France ?

dont la. dé»

folation générale me tourmentoit fans cefTe

& navroit mon cœur.

Réduite ,
dans cet état , à Tabandon le

plus déplorable ,
j^allai m’enfermer avec

mes enfans ,
les prelTer- mille & milite fois

contre mon fèm
,

pleurer avec eux , ÔC

ehercRer dans-leurs carelfës naïves & tendres ,

quelqu’allégement à mon malheur : j’étois-

inconfolabîe de celui de la Natiom

~ Une Princeflè que le Ciel a formée 8c-

donnée aux mortels, pour la félicité de

tous ceux fur lelquels fes foins peuvent

s’étendre ,
pour la (atisfaélion de tous ceux
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qui la conndL^rent ,
fenfiWe & uffeaueufe j

vient '^mêler Tes pleurs aux miens Franr

eàis ! c’étok ma Goufine. Madame la Du-

chefle d’Orléans ( c eft avec fout l’attendrif-

femcnt de' la .plus vive, recorinoiffance

que je prononce fon nom ,
ce nom auffi

doux à votre oreille ,
que fa peifoUne t<«ite

aimable eft chère à vos a'mes
)’f
Madame

la Ducheffe d’Orléans m’ouvre dans fon

*çoéùr tous ceux des Françab ,
ru’elle pof-

sède à fl jufte titre. . .
.
Que Ÿ découvre

de conlblations & dé richeflê Quels •

recours putfiàns contre le-aalhéur j une

femme , ftiêmè une Print^ régnante , ne

trouve-t-èlle pas dans u' ^Vertueufe !

PuilTc cette vérité fait bien

profondément dans If” ‘lé réutè mor-

tèlle deftinée à Trône !

Elle lui enfeignerf ^ difficile &

ff rare des âmis ,^®*^^ fûperbe ^

elle lui découvri/^”^®^^;^ perfidie

des CourtifanV®®
Favoris^; elle la pré-

’
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ferveradu poifôn fi dangereux quririfeâré

toutes les Cours.

Aüfli fmcère que tçndre
, avec autant de

courage que de générofité & de douceur ,

cette amie vraie , dans toute TefFulion de

fon ame,Aitnepas me diflimuler que la

Î^îzcion s ec prend hautement à moi des ca-^

lamités quelle éprouve. . .
.
Que Tes expreC»

fions alor font vives & touchantes ! comme
£lles parlen à mon cœur ! Il eft oppreffé ,*

déchiré Il ne fallut rien moins que tous

les foins les lus affedueux & les plus em-
preflés de ce, PrincelTe

, pour qu’un fi

rude coup ne t fit expirer de douleur.

O vous ! donç difeemement fage a tou-
jours bientôt req^

prelTentimens fou-

vent abufife 1 Na^
éclairée ! Fran-

çais
î,
dont le no-g^j

vos cœurs ! Peup^héris de la PrincelTe

qui a l’avantage it^^^Ie de régner fur

vous ,
&qui, dans

-parole avec une confi.^^j
^



(J)
tant de titres ! Modèles d’amour pour vos
Souverains comme pour la Patrie ! Héros !

dont lamé grande & valeureufe vous a fait

tant de fois verfer votre fang pour fes Sou-
verains comme pour cette Patrie ! feroit-il

donc poïïible que vous eulïiez mécoijnu

,

oublié votre Dauphine
, qui polféda toute

votre tendréfTe
, & qui

, dès-lors , vous aima
^de fl bonne foi ? Depuis l’alliance qui lui a
donné pour époux le Prince devenu votre
P-oi

, jufqua cette époque douloureufe où
fon malheur la force de fe juffifier

, elle

n’a pas ceffé de vous chérir
; elle vous avoît

d’avance adoptés par penchant
, ainfi que

votre augufle Dauphin, Oui
, Français l

en m alliant à vous
, j’avois placé toute

ma félicité
, comme toute /ma gloire

, à
partager un jour fbn Trône

, comme à

régner dans vos cœurs. Dans les témoi-
gnages d amour que j’ai reçus de vous avec
tant de fatisfadion

, & dont le fouvenir me
fera tgujouts infiniment cher

, croyez hkn
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que vous étiez feulement recohnoilTans;

Depuis que la couronne eft fur la tête de

mon augufte époux ,
ces fentimens ne font

jamais fortis de mon cœur : ils font inva-

riables comme leur nature ,
comme leur

principe. Je les conferverai jufqu’à ce qu il

plaife à là Divinité de m’appeller dahs fon

fein ;
je vous èn renouvelle ici lé ferment -,

par le titre facré, fi doux & fi précieux de^

tReine des Français !

Mais ce ferment qui plaît tant à mon

côeur ,
je veux vous le confirmer de ma

propre bouche ,
c eft au fein même de la

Capitale que j’iraî épancher mon ame dans

celui de la Nation : jé veux qu elle y voie

toute ma douleur ,
comme je défiré bien

fincéremfent que cette Nation y ramene la

férénité & la jôié. Mon vœu principal eft

de la bien perfuader que l’occupation de

toute ma vie fera de concourir de tout

mon pouvoir à fa félicite. Ah !
puilfé - je

parvenir à lui fafte oublier un jour qu.e des



Courtifans fédudeurs , vils & atroces ; de^

Minières fans honneur & fans foi ; des dé-w

prédateurs dans tous les genres ; enfip ,* une

ligue odieufe
,
cruelle& fanguinaire avoienç,

préparé fa ruine î Oh J combien , alors
, je

ni eftimerai heureufe ! . . Mais je ne goûterai'

ni fatisfaélion
, ni tranquillité

, ni repos

jufqu au moment où j’aurai pbrté- dans cette

• Nation la plus aimable comme la plus

aimante
,

le degré de eonviélion qui doit

me rendre Sc nfalFurer pour jamais tous les

cœurs de mes chers Français.

Diffipons nos alarmes & nos craintes ;

refferroas
,
par de nouvelles afrurançes ré-

ciproques d’une tendrelTe mutuelle Sc inal-

térable, les liens qui nous attachent
; ren-

dons-les indilTôlubles
;

que les infortunés

s’adrelfent à moi avec une entière confian-

ce ! Ils trouveront toujours mon cœur ou-

vert : je verferai dans les leurs toutes les

confolations que des enfans chéris ont droit
' A

d’attendre dbine Mère tendre Sc affedueufo



qu’ils aiment ;
je m’emprefTerai dè îeüf

donner tous les fecours qui dépendrônt de

moi ; je ferai leur protectrice & leur appui ;

j’aimerai à m’affliger & à pleurer avec ceux

qui s’affligent & qui plèurènt ; je trouverai

une douceur infinie à effüyer leurs larmes ^

& je mettrai mon bonheur à en tarir la

fource. Placée fur le Trône de la France ,

mon ambition forme encore un vœu ? il #

comblera mon cœur : c’eft que tous les

Français voient en moi leur meilleure amie^ y

Un Miniflxe fage & économe nous a ét£

rendu Le Refiaurateur des affaires ar-

rive ,
peut-être m’entend-il dans ce mo-

ment. . , Nos malheurs vont donc difpa^

roître ? nous pouvons nous en repofer fur

fon zèle & fes foins
,
comme fur ramour

de notre Roi pour fes Peuples*
'

A Paris, de rimprimerie de GrangÉ, rue

de U Parchenâinerie.


